




A quelques jours de la fête des morts,
«Libération» est tombé sous le charme joyeux
de l’ensorceleuse la plus en vue de Paris,
qui envoûte et désenvoûte depuis quarante ans
à l’aide de poupées de cire.

C’est peu de dire qu’on n’en menait pas large, ce mardi

d’octobre, en se rendant au rendez-vous pris avec la grande

sorcière de Paris, Hécate, qui officie depuis quatre décennies.

Non pas au fond d’une grotte sombre emplie de chauves-

souris, mais au fond du lugubre XVI  arrondissement, dans un

immeuble sobre des années 30 avec digicode où on pénètre

avec force supputations. Est-ce qu’elle aura un œil maléfique

et flippant ? Des ongles crochus et noirs ? Et si le courant ne

passe pas, est-ce qu’elle va jeter un sort ? Heureusement, on a

un sas avant la rencontre. Jacques, son assistant depuis

trente-cinq ans, reçoit dans le minuscule cabinet rempli de

bric-à-brac : on a bien une chauve-souris coulée dans un

cadre, des statues hindoues, des masques africains, des têtes

de mort, de bouc, ça sent furieusement l’encens, les bougies

sont allumées et les murs, un peu cracra, ont vécu.

En bombardant Jacques, vêtu de noir (

rigole-t-il), de questions tous azimuts, on apprend dans le

désordre qu’Hécate ne prend pas plus de trois à cinq

consultants par semaine, filtrés auparavant par l’assistant :

e



Il y aurait donc uniquement des gens équilibrés qui

viendraient consulter pour des envoûtements-

désenvoûtements amoureux, des concurrents à abattre, pour

une pratique qui, dans son ensemble, avoisine les 2 400 euros

? Jacques : 

 La sorcière passe au préalable au

moins une heure d’entretien psychologique pour savoir à qui

elle a affaire. On vient, de tous âges, tous milieux et des deux

sexes, lui demander quelque chose de précis, et elle agit. Non,

 dit

l’assistant avant de s’effacer pour laisser la place.

On attend un peu, pas très tranquille. Le rideau rouge s’ouvre,

et Hécate apparaît. La sorcière est habillée simplement, en

noir et gris, jolis collants un peu brillants, avec de nombreux

bijoux. Les cheveux en chignon bouffant sont noirs de jais, le

visage très avenant, les ongles noirs, certes, 

 pouffera-t-

elle au terme des trois heures d’entretien, quand on sera

devenues copines. Car oui, cette Hécate, malgré son métier un

peu bizarre, a tout d’une copine : un sourire hyperchaleureux,

un contact ultrafacile, une attention très soutenue envers

autrui. On parle philosophie, Levinas auquel elle avoue ne rien

comprendre, de l’hébreu qu’elle a appris, de Molière dont elle

a un buste sur sa table  de la

chauve-souris dans son cadre, un achat qu’elle ne referait pas

parce qu’elle est devenue une fervente défenseure des droits

des animaux.



On évoque Dieu puisqu’elle est d’obédience catholique par son

éducation (même si elle a abandonné la religion en découvrant

certaines hypocrisies) : 

 diabolos 

 [ah, nous y voilà, ndlr],

 Elle dit de sa voix joyeuse qu’on 

Certes, l’avenir est tracé, Hécate pense que l’heure de la mort

est décidée à l’avance, et son travail, 

Cette avocate qui a exercé deux ans (elle en a 65 qu’elle ne fait

pas) a dix années de formation en sorcellerie au compteur avec

trois maîtres pour apprendre rituels, incantations, pratiques,

histoire, coutumes.

Alors, après l’entretien psychologique qu’elle fait passer à ses

consultants, Hécate (du nom de la déesse de la magie, son

prénom c’est Annie mais son pseudo est sur sa carte d’identité,

comme ) passe

aux choses sérieuses.

 voilà ce qu’elle entend le

plus. Depuis une dizaine d’années, 



 sourit la sorcière.

Les gens ont besoin d’être écoutés, parfois même 

 en se persuadant de quelque chose.

 se demande-t-elle. Et quid de

ces 

 ? Il faut bien qu’il

y ait quelque chose.  rigole-t-elle avant de

proposer un café, 

Au supplice, on ose enfin lui demander comment elle fait les

rites, les potions. 

 explique Hécate qui, non, ne

fréquente pas d’autres sorcières. Avant d’ajouter : 

 trois mois, donc, au cours desquels la

sorcière travaille seule, la nuit et jamais devant les

consultants. Elle sort d’un placard deux petites poupées de

cire, 

 et on les place en fonction de la demande et du

résultat espéré. On peut la faire fondre, la laisser couler dans



l’eau, l’enterrer… Ainsi va la sorcellerie qui peut être, comme

une plante, bénéfique ou maléfique. Et dont on ne dévoilera

pas les secrets.

 

Comment se porte la sorcellerie en France? A en croire

Dominique Camus, ethnologue-sociologue et auteur de

(1) «

». Peut-être parce que la

sorcellerie, et ses coutumes ancestrales, pas toujours

ragoûtantes, est «

»,

poursuit l’ethnologue sociologue et historien. Suivant les

époques, il y a friction avec le religieux (entre le 15è et le 17è

siècle, moult procès en sorcellerie, et 55000 femmes brûlées)

ou avec les sciences (de la fin du 19è aux années 60). Les

pratiques évoluent, s’enrichissent des progrès techniques,

mais les «

»,

souligne Dominique Camus. La sorcellerie, dit-il, est comme

un millefeuille: «

». Est-ce à dire que le radar a remplacé le pendule, et la

photo du sujet à envoûter/désenvoûter la poupée ? «

», détaille Dominique



Camus, qui a fait une étude fouillée il y a une vingtaine

d’années, qui faisait état d’un marché à plusieurs milliards

d’euros.

Il balaie l’objection (stupide) selon laquelle la sorcellerie se

pratique dans nos campagnes : 

». Oups. On en a gros dans la

tête, des clichés. La magie poursuit-il, a deux faces, et on ne

parle pas de magie noire ou blanche, «

».

Et qu’on ne vienne pas lui parler d’école de sorcières, il n’y a

pas de don, il faut «

». On ne naît pas sorcière, on le devient.
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